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Préface

La Boîte Rouge vif a été invitée en 2009 par le Musée de la civilisation à participer à l’élaboration de sa future exposition 
de synthèse intitulée C’est notre histoire. Premières Nations et Inuit du XXIe siècle, inaugurée en 2013. Notre mandat consis-
tait à élaborer une méthode de travail collaborative avec les Premières Nations et les Inuit pour faire émerger les valeurs 
et savoirs à conserver et à transmettre aux générations futures.

C’est par son volet Recherche que, grâce à des subventions obtenues auprès de différents organismes, La Boîte Rouge 
vif finança en grande partie la tenue d’une concertation auprès des onze Nations autochtones du Québec. Six mois furent 
consacrés à la définition des approches, du programme de concertation et du cadre éthique, deux années à la tournée 
de concertation (2010-2012) et une autre année à la création collaborative (2013). Le Mamo (ensemble), un comité consul-
tatif composé d’un représentant par nation délégué par les Conseils de bande, fut constitué afin d’assister nos équipes pour 
l’organisation des séjours sur le terrain et de les aviser tout au long du processus. La tournée de concertation aura permis 
d’aller à la rencontre de plus de 700 personnes vivant dans 18 communautés et de collaborer avec plus d’une soixantaine 
d’artistes et d’experts culturels de chaque Nation à l’étape de création. C’est par le biais de différentes activités1 que 5000 
pages de verbatim, 250 heures de matériel vidéographique² et plus de 10,000 photographies furent récoltées. Cette tour-
née nous a également permis de constituer un répertoire de près de 200 personnes-ressources dans les domaines artis-
tique et culturel qui furent par la suite sollicitées pour participer à des ateliers de création ou pour réaliser certains éléments 
d’exposition. Un rapport fut remis à chaque communauté et tout le matériel concernant chaque participant (verbatim, pho-
tos, entrevues filmées) lui fut remis. Un solide réseau de personnes soudées par la confiance mutuelle a résulté de cette 
grande aventure et les collaborations se poursuivent. 

Des ententes de droits en regard des propos et des images furent signées par tous les participants qui acceptaient ainsi 
que le matériel pouvait servir à l’élaboration des contenus de l’exposition présentée au Musée de la civilisation mais aussi 
à la valorisation de la culture autochtone par le biais de produits de diffusion développés par La Boîte Rouge vif, tel que 
ce livre. Un site internet présentant l’ensemble de l’archive (www.voixvisagespaysages.com), un film réalisé par Carl Morasse 
intitulé Indian Time, un programme éducatif pour les écoles primaires et secondaires, un livrel regroupant des textes d’au-
teurs autochtones inspirés par les contenus de la concertation traduits dans certaines langues autochtones, de même 
qu’un guide méthodologique³ ont également été produits par La Boîte Rouge vif de manière à rendre l’ensemble du maté-
riel accessible à tous.
 

  ¹ Groupes de discussion avec les aînés et les jeunes adultes de 18 à 35 ans ; activités d’expression créative avec les adolescents ; entrevues 
; visite guidée avec un membre de la communauté ; autres activités inspirées du terrain.
  ² Entrevues, vox populi, rassemblements, territoires environnants ont été tournés. Les valeurs et thèmes retenus par les participants 
à la concertation furent la matière scénaristique des cinéastes.
  ³ Sous la direction d’Élisabeth Kaine, avec Denis Bellemare, Olivier-Bergeron Martel, Pierre De Coninck : Le petit guide de la grande 
concertation, création et transmission culturelle par et pour les communautés, PUL et La Boîte Rouge vif, 2016.



1

La richesse exceptionnelle du matériel recueilli lors de la concertation inspira La Boîte Rouge 
vif pour la création d’outils de diffusion complémentaires à l’exposition du Musée de la civilisa-
tion. Le patrimoine contenu dans tous ces témoignages issus de dix-huit communautés amérin-
diennes et inuit du Québec est en fait une tribune qui a été donnée à des centaines de personnes 
de sexes, d’âges et de secteurs d’intérêts différents. Leurs expressions sont diversifiées et résultent 
en un corpus d’informations extrêmement riche, dressant le portrait de la perception qu’ils ont 
d’eux-mêmes, de leur culture ainsi que des grands défis contemporains auxquels ils sont confron-
tés. À l’intérieur de ce corpus s’anime un portrait, ou plutôt un autoportrait du patrimoine vivant 
des différentes Nations, ancré dans l’actualité et profilant son avenir. Cet ouvrage veut mettre 
en lumière cet héritage de la manière la plus respectueuse et sensible possible. Cette volonté exi-
gea une attention particulière au niveau des méthodologies de traitement du contenu de manière 
à ne pas le dénaturer ou l’interpréter tout en permettant de structurer et de communiquer ce patri-
moine basé sur la voix des Autochtones.

L’objectif général de La Boîte Rouge vif et de son volet Recherche4  est de mettre en valeur et de dif-
fuser la grande richesse des cultures autochtones par des actions visant l’autonomisation (l’em-
powerment) des porteurs de culture. En participant au développement des compétences pour 
qu’ils puissent déterminer comment ils veulent se représenter et réaliser eux-mêmes les outils 
de leur représentation, nous souhaitons contribuer à une reprise de parole trop souvent ostraci-
sée. C’est pourquoi nous avons favorisé une démarche globale de collaboration touchant toutes 
les étapes de production : il fallait non seulement demander aux participants de la concertation « 
que dire ? » mais aussi déterminer avec eux « comment » le dire. Trois ateliers de création ont été 
organisés pour répondre à ces questions. Le déroulement et les résultats de ces ateliers sont résu-
més dans l'annexe.

Nous avons tenté de mettre en place les conditions optimales pour favoriser l’appropriation par les 
Premières Nations et les Inuit de leur propre transmission dans le contexte muséal qui, pour eux, 
est souvent le symbole par excellence des lourdes pertes culturelles subies depuis le milieu de XIXe 
siècle. Nous avons porté une attention particulière au choix des objets, à l’élaboration du discours 
les concernant, de même qu’à la création des dispositifs devant les mettre en valeur de manière 
à en faire de véritables transmetteurs culturels. Si les objets sont les éléments fondateurs du dis-
cours en contexte muséal, qui doit parler à travers eux dans le cadre d’une démarche de concer-
tation ? Il était évident pour nous que la parole devait être donnée aux Premières Nations et aux 
Inuit également à cette étape du processus. Des représentants de chaque nation furent invités 
à sélectionner les objets pouvant le mieux exprimer leur culture. Les vignettes qui accompagnent 
les photographies des objets présentés dans cet ouvrage ont été rédigées à partir de leurs pro-
pos. Le déroulement de ces ateliers se retrouvent également dans l'annexe.

Il est important de préciser que cet ouvrage se veut  un complément à l’exposition plutôt que la pré-
sentation fidèle de celle-ci. Par exemple, les objets ne sont pas exclusivement et nécessairement 
ceux présentés dans le cadre de l’exposition mais ceux choisis par les représentants des Premières 
Nations et des Inuit ayant participé aux ateliers. Il s’agit d’une reprise de parole. Contrairement aux 
catalogues d’exposition, les objets ne sont pas premiers mais ils viennent plutôt en appui au dis-
cours, ils ne cherchent pas à mettre en valeur la collection, mais à communiquer une philosophie, 
un mode de vie. Évelyne St-Onge, participante à un atelier de réflexion en janvier 2011, commen-
tait ainsi la façon habituelle de présenter les objets dans les musées : « Il faudrait plutôt inscrire les 
objets dans un cycle pour qu’ils représentent nos nations, nos territoires, nos vies. Nos outils sont 
aussi importants que les objets qu’ils ont servi à fabriquer et plusieurs servent encore aujourd’hui, 
ils devraient accompagner les objets qu’ils ont servi à fabriquer. On dirait que les choses sont jetées 
n’importe où, cela ne nous ressemble pas, ne parle pas de nous ». Cette pensée fut notre inspiration 
pour le traitement des objets dans ce livre : ils accompagnent les propos et les mettent en valeur 
plutôt que l’inverse. Compte tenu du volume d’informations recueillies, de l’espace restreint qu’im-
pose le médium exposition et des points de vue développés par le Musée, une infime partie 
de toutes ces données a été diffusée dans le cadre de celle-ci. En juin 2014, nous avons organisé 
trois journées de réflexion avec les représentants de l’assemblée consultative Mamo pour réfléchir 

* Langue de la Nation Naskapis

 4  Le groupe de recherche Design et culture matérielle : la création et la concertation comme leviers de développement 
des communautés autochtones travaille depuis 1991 au développement de méthodologies collaboratives avec ses 
partenaires autochtones du Québec et du Brésil. C’est à partir de cette expertise que fut développé le programme 
de la concertation.
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Regarder vers le futur sans oublier notre passé

Voix, visages, paysages ⋅ Les Premiers Peuples et le XXIe siècle



2

sur l’avenir de ce matériel qui n’avait pas été intégré à l’exposition. Ces derniers ont tous attesté 
de l’importance des contenus issus de la concertation et ont soulevé à quel point ceux-ci s’avèrent 
une matière vivante, actualisant l’histoire des autochtones. La conclusion de leurs discussions fut 
qu’il fallait diffuser les archives dans leur entièreté pour les rendre accessibles aux communautés 
autochtones, aux chercheurs, au grand public et aux générations futures.

Ce livre présente les énoncés les plus significatifs de ce qui nous a été dit, regroupés en cinq cha-
pitres thématiques témoignant des grands changements qui s’opèrent dans les communautés 
en cette deuxième décennie du XXIe siècle, les années 2010 à 2013. Les onze Nations font par-
tie de ce corpus mais pas de façon égale pour chaque thématique, c’est l’ensemble de l’ouvrage 
qui assure une juste représentativité de chacune. Plus d’une soixantaine de thèmes furent abor-
dés par les gens ayant participé à la concertation, les chapitres de cet ouvrage les communiquent 
sous un découpage choisi par les concepteurs autochtones ayant participé aux ateliers de créa-
tion : Notre passé encore présent, Les alliances manquées et leurs conséquences, Nos combats, 
Reprendre la place qui nous revient et Nos aspirations pour un futur basé sur la collaboration 
et la transmission culturelle. Ces paroles nous aident à bien lire l’actualité et peuvent participer 
non seulement à la connaissance des communautés autochtones mais des communautés dans 
leur sens large. Elles engagent un lieu d’expression à la fois intime, social et politique duquel il est 
possible de saisir l’émergence de mouvements sociaux tissant de nouvelles relations au monde. 

Nous sommes extrêmement reconnaissants envers toutes les personnes rencontrées qui nous ont 
reçus et nous ont livré leurs paroles. Merci aux Conseils de bande qui ont cru en ce projet, nous ont 
accordé leur confiance et ont délégué des représentants engagés et compétents pour nous aider. 

Nous remercions le Musée de la civilisation de nous avoir invités à jouer un rôle important dans 
ce projet d’exposition. Ce fut une occasion exceptionnelle de mettre en valeur et de parfaire notre 
expertise en développement d’approches collaboratives avec les Premières Nations et les Inuit. 
Nous tenons à remercier notamment les personnes suivantes qui ont appuyé notre démarche 
: Jean Tanguay, Laurent Jérôme, Caroline Lantagne, Élisabeth Moisan, Herman Vachon, France 
Gagnon, Christian Fortin, Mathilde Dherissard, Diane Bélanger et Marie-Paule Robitaille. Nous 
remercions spécialement le Musée d’avoir permis à Jean Tanguay de poursuivre cette collabora-
tion pour la réalisation de cet ouvrage.

Plusieurs partenaires financiers ont soutenu la réalisation des différentes étapes de ce travail d’en-
vergure, de la concertation à la tenue d’ateliers regroupant des participants de tout le Québec, 
jusqu’à cette publication. Nous les nommons en début de l’ouvrage mais tenons ici à les remer-
cier sincèrement.

Tout ce travail n’aurait pas été possible sans l’engagement indéfectible des employés de La Boîte 
Rouge vif ayant participé à cette expérience de rencontre: Olivier Bergeron-Martel, François-
Mathieu Hotte, Carl Morasse, Claudia Néron, Bogdan Stefan, Jean-François Vachon. Merci à Annie 
Perron et Bogdan Stefan qui ont travaillé avec passion à la réalisation de cet ouvrage. 

Enfin, merci aux collaborateurs du projet de recherche «Analyse des contenus de la concertation 
menée avec les 11 Nations autochtones du Québec de 2010 à 2013»: Jacques Kurtness et Jean 
Tanguay qui ont collaboré au choix et à l’ordonnancement des énoncés de manière à constituer une 
synthèse représentative des paroles qui nous ont été confiées; de même que Pierre De Coninck, 
Denys Delâge et Jean-Philippe Warren qui ont agi à titre de conseillers.

Les paroles des Premières Nations et des Inuit constituent la matière première de ce catalogue. 
Elles témoignent d’une forme de sagesse, d’un regard nous parlant du passé et nous projetant vers 
l’avenir. Nous espérons que le lecteur apprendra, tout comme nous, de cette conscience nouvelle.

Élisabeth Kaine
Direction générale

Denis Bellemare
Direction audiovisuelle
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« Le savoir et les connaissances ont traversé le temps par la mémoire, la tradition 
orale, encore aujourd’hui certains de nos aînés ont des souvenirs en voyant des 
pièces archéologiques, des histoires qui leur ont été racontées par leurs grands-
parents, comme ma belle-mère qui est née dans les années 1920. Elle a beau-
coup appris de sa grand-mère. 
 
Claude Kistabish, Anishinabe (Algonquin)

Temps anciens

Getleweiuti apjiw melgignaq*
La vérité est toujours forte

Notre Histoire de notre point de vue

« Il faudrait faire une installation ou une 
représentation des objets en contexte 
d’utilisation, pour les rendre intelligibles, 
pas seulement beaux. Par exemple, la pré-
sence d’ossements autour d’un foyer sur 
les sites pourrait être un prétexte pour 
parler du respect de l’animal : tout est uti-
lisé, dont les ossements pour différents 
usages. La pire chose serait de les pré-
senter comme on le fait toujours, désin-
carnés, dans une vitrine. Il faut voir à quel 
système d’objets ils se rattachent, à quels 
contextes, à quels rituels. 

Claude Kistabish, Anishinabe (Algonquin)

* Langue de la Nation Mi'gmaq
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« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)

20
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 

18
76

 : L
oi

 su
r l

es
 In

di
en

s

« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 

17
50

 : 
Ar

riv
ée

 d
es

 m
iss

io
nn

ai
re

s  
 

ch
ez

 le
s I

nu
it 

19
61

 : D
ép

or
ta

tio
n 

« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18

27
 : L

’e
xp

ér
ie

nc
e 

de
s 

W
ol

as
to

qi
yi

k 
(M

al
éc

ite
s)

« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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GLOOSCAP
Mythe algonquin

La mère de la Grande terre avait 
deux fils : Glooscap, bon et créatif, 
et Malsum, méchant et destruc-
teur. Après la mort de leur mère, 
Glooscap poursuivit la création 
des plantes, des animaux et des 
humains. Malsum, lui, ne créait 
que plantes toxiques et serpents 
venimeux.

Agacé par le bon travail de son 
frère, Malsum décida de le tuer 
en découvrant son point faible. 
Alors il se vanta d’être immortel 
même s’il savait qu’une simple 
racine de fougère pouvait le tuer. 
Il interrogea son frère et Glooscap 
avoua qu’une plume de hibou 
lui serait fatale. Aussitôt Malsum 
se procura la plume et le tua. 
Mais le pouvoir du bien est plus 
fort que la mort et Glooscap res-
suscita pour continuer son œuvre 
admirable. Il comprit qu’il devrait 
éliminer son frère.

Un jour, Glooscap attira son 
frère près d’un ruisseau en lui 
avouant qu’un roseau fleuri pou-
vait aussi le tuer. Quand Mal-
sum fut assez proche, il déra-
cina une fougère et la lança sur 
lui. Malsum s’écroula raide 
mort. Son esprit descendit dans 
le Monde inférieur et devint l’es-
prit d’un loup effrayé par la seule 
lumière du jour.

AATAENTSIC, LA FEMME TOMBÉE 
DU CIEL
Mythe iroquoien

Au début, le monde n’était qu’une 
vaste mer. Dans le ciel en forme 
de dôme vivaient des gens 
autour d’un arbre de lumière. 
Ce monde bascula quand le chef 
tomba malade. Reconnu comme 
la source du mal, l’arbre fut déra-
ciné et le chef poussa son épouse 
soupçonnée d’infidélité dans 
le trou.

Avant que la femme atteigne 
la mer primitive, des animaux 
la déposèrent sur le dos de la tor-
tue qui fut recouverte de terre 
jusqu’à former un continent. 
Cette femme donna naissance 
à une fille qui, plus tard, fut fécon-
dée par le vent d’ouest. Des 
jumeaux se disputaient dans 
le ventre de la jeune femme. 
Le Bon Esprit vint au monde nor-
malement mais l’autre, le Mau-
vais Esprit, sortit par le côté, tuant 
sa mère. Celle-ci fut enseve-
lie et de son corps poussèrent 
quatre plantes importantes pour 
les Iroquois : la courge, le hari-
cot, le maïs et le tabac, qui sortit 
de sa tête.

Devenus adultes, les jumeaux 
se consacrèrent à la création 
du monde tel que nous le connais-
sons. Le Bon Esprit créa l’homme, 
la femme et les bonnes choses, 
tandis que le Mauvais Esprit pro-
duisit quantité de choses nui-
sibles. À l’issue d’un combat fatal 
entre les deux frères, le Mauvais 
Esprit fut vaincu puis jeté dans 
une fosse. Le Bon Esprit retourna 
au ciel.

ALLURILIK
Légende inuit

C’était l ’automne à Alluri-
lik. Le temps idéal pour chas-
ser le morse. Dans son kayak, 
le grand chasseur pagaya 
en direction de l’île. Un morse 
nourrisson vint l’accueillir : « har-
ponne-moi, car j’aimerais boire 
un peu d’eau », dit-il au grand 
chasseur. L’homme vit com-
bien minuscules étaient les 
défenses du bébé morse et répli-
qua : « je ne veux pas de toi, car 
tu n’as pas de défenses ».

Ainsi rabroué, le nourrisson s’en-
fuit vers le troupeau de morses 
et cria : « il ne veut pas de nous ! » 
C’est ainsi que les morses quit-
tèrent l’île en désordre. Tout 
le troupeau fila devant une telle 
insulte. Ayant entendu les paroles 
du morse, les caribous fuirent 
eux aussi la région. Chaque fois 
qu’il montait respirer à la sur-
face, le morse nourrisson répé-
tait : « il ne veut pas de nous ! » 
Les phoques, les morses, les cari-
bous, même les oiseaux l’en-
tendirent et abandonnèrent 
la région. Il ne restait plus que 
la terre et l’eau. 

Privés de gibier pendant des 
années, les habitants d’Allurilik 
finirent par mourir de faim. Seul 
le respect des Inuit envers les 
animaux incita les morses et les 
autres espèces à revenir dans 
la région par la suite. 

Récits fondateurs

Les Autochtones ont toujours affirmé habiter l’Amérique depuis des temps immémoriaux. Cette réfé-
rence au passé lointain s’exprime d’ailleurs par le biais des récits de création du monde qui les rat-
tachent depuis toujours à ce continent. Pour les scientifiques, certaines hypothèses avancent que des 
groupes autochtones aient pu peupler l’Amérique du Sud il y a 40 000 ans, et même au-delà. Venue 
de la Béringie, ils auraient descendu la côte du Pacifique. Mais qu’en est-il du Canada et plus particu-
lièrement du territoire que l’on nomme la province de Québec ?

Getleweiuti apjiw melgignaq ⋅ La vérité est toujours forte 5

« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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TEMPS ANCIENS

Il faut décortiquer les mots, tous les noms en langues 
autochtones décrivent le lieu, soit physiquement ou par 
ce qu’on peut retrouver à cet endroit. Il y a des sites 
de fouilles qui se sont avérés être des lieux majeurs 
où on retrouve des objets de toutes les périodes histo-
riques. En général ce sont les lieux de rassemblement. 
Pour les Anishinabeg c’est le lac Abitibik. Il faudrait voir 
quels sont ces lieux pour les autres groupes, pour les 
Inuit, les Iroquois, etc. 

Claude Kistabish, Anishinabe (Algonquin)

* Cette ligne du temps est constituée de témoignages recueillis 
lors de la concertation faisant référence à un événement historique. 
Il s'agit d'opinions personnelles en regard de ces événements.

LIGNE DU TEMPS*
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« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)

20
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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0 L’Alaska et le Yukon deviennent 

des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La

 P
ai

x 
de

s B
ra

ve
s, 

20
02

GLOOSCAP
Mythe algonquin

La mère de la Grande terre avait 
deux fils : Glooscap, bon et créatif, 
et Malsum, méchant et destruc-
teur. Après la mort de leur mère, 
Glooscap poursuivit la création 
des plantes, des animaux et des 
humains. Malsum, lui, ne créait 
que plantes toxiques et serpents 
venimeux.

Agacé par le bon travail de son 
frère, Malsum décida de le tuer 
en découvrant son point faible. 
Alors il se vanta d’être immortel 
même s’il savait qu’une simple 
racine de fougère pouvait le tuer. 
Il interrogea son frère et Glooscap 
avoua qu’une plume de hibou 
lui serait fatale. Aussitôt Malsum 
se procura la plume et le tua. 
Mais le pouvoir du bien est plus 
fort que la mort et Glooscap res-
suscita pour continuer son œuvre 
admirable. Il comprit qu’il devrait 
éliminer son frère.

Un jour, Glooscap attira son 
frère près d’un ruisseau en lui 
avouant qu’un roseau fleuri pou-
vait aussi le tuer. Quand Mal-
sum fut assez proche, il déra-
cina une fougère et la lança sur 
lui. Malsum s’écroula raide 
mort. Son esprit descendit dans 
le Monde inférieur et devint l’es-
prit d’un loup effrayé par la seule 
lumière du jour.

AATAENTSIC, LA FEMME TOMBÉE 
DU CIEL
Mythe iroquoien

Au début, le monde n’était qu’une 
vaste mer. Dans le ciel en forme 
de dôme vivaient des gens 
autour d’un arbre de lumière. 
Ce monde bascula quand le chef 
tomba malade. Reconnu comme 
la source du mal, l’arbre fut déra-
ciné et le chef poussa son épouse 
soupçonnée d’infidélité dans 
le trou.

Avant que la femme atteigne 
la mer primitive, des animaux 
la déposèrent sur le dos de la tor-
tue qui fut recouverte de terre 
jusqu’à former un continent. 
Cette femme donna naissance 
à une fille qui, plus tard, fut fécon-
dée par le vent d’ouest. Des 
jumeaux se disputaient dans 
le ventre de la jeune femme. 
Le Bon Esprit vint au monde nor-
malement mais l’autre, le Mau-
vais Esprit, sortit par le côté, tuant 
sa mère. Celle-ci fut enseve-
lie et de son corps poussèrent 
quatre plantes importantes pour 
les Iroquois : la courge, le hari-
cot, le maïs et le tabac, qui sortit 
de sa tête.

Devenus adultes, les jumeaux 
se consacrèrent à la création 
du monde tel que nous le connais-
sons. Le Bon Esprit créa l’homme, 
la femme et les bonnes choses, 
tandis que le Mauvais Esprit pro-
duisit quantité de choses nui-
sibles. À l’issue d’un combat fatal 
entre les deux frères, le Mauvais 
Esprit fut vaincu puis jeté dans 
une fosse. Le Bon Esprit retourna 
au ciel.

ALLURILIK
Légende inuit

C’était l ’automne à Alluri-
lik. Le temps idéal pour chas-
ser le morse. Dans son kayak, 
le grand chasseur pagaya 
en direction de l’île. Un morse 
nourrisson vint l’accueillir : « har-
ponne-moi, car j’aimerais boire 
un peu d’eau », dit-il au grand 
chasseur. L’homme vit com-
bien minuscules étaient les 
défenses du bébé morse et répli-
qua : « je ne veux pas de toi, car 
tu n’as pas de défenses ».

Ainsi rabroué, le nourrisson s’en-
fuit vers le troupeau de morses 
et cria : « il ne veut pas de nous ! » 
C’est ainsi que les morses quit-
tèrent l’île en désordre. Tout 
le troupeau fila devant une telle 
insulte. Ayant entendu les paroles 
du morse, les caribous fuirent 
eux aussi la région. Chaque fois 
qu’il montait respirer à la sur-
face, le morse nourrisson répé-
tait : « il ne veut pas de nous ! » 
Les phoques, les morses, les cari-
bous, même les oiseaux l’en-
tendirent et abandonnèrent 
la région. Il ne restait plus que 
la terre et l’eau. 

Privés de gibier pendant des 
années, les habitants d’Allurilik 
finirent par mourir de faim. Seul 
le respect des Inuit envers les 
animaux incita les morses et les 
autres espèces à revenir dans 
la région par la suite. 

Récits fondateurs

Les Autochtones ont toujours affirmé habiter l’Amérique depuis des temps immémoriaux. Cette réfé-
rence au passé lointain s’exprime d’ailleurs par le biais des récits de création du monde qui les rat-
tachent depuis toujours à ce continent. Pour les scientifiques, certaines hypothèses avancent que des 
groupes autochtones aient pu peupler l’Amérique du Sud il y a 40 000 ans, et même au-delà. Venue 
de la Béringie, ils auraient descendu la côte du Pacifique. Mais qu’en est-il du Canada et plus particu-
lièrement du territoire que l’on nomme la province de Québec ?

Getleweiuti apjiw melgignaq ⋅ La vérité est toujours forte 5

« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

18
50

 – 
18

75
 : R

és
er

ve
s 

18
99

 : M
oh

aw
k.

 N
on

-re
sp

ec
t d

u 
m

od
e 

él
ec

to
ra

l t
ra

di
tio

nn
el

« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  

19
85

-1
98

6 
: A

tik
am

ek
w « Avant il fallait se rendre 

en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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TEMPS ANCIENS

Il faut décortiquer les mots, tous les noms en langues 
autochtones décrivent le lieu, soit physiquement ou par 
ce qu’on peut retrouver à cet endroit. Il y a des sites 
de fouilles qui se sont avérés être des lieux majeurs 
où on retrouve des objets de toutes les périodes histo-
riques. En général ce sont les lieux de rassemblement. 
Pour les Anishinabeg c’est le lac Abitibik. Il faudrait voir 
quels sont ces lieux pour les autres groupes, pour les 
Inuit, les Iroquois, etc. 

Claude Kistabish, Anishinabe (Algonquin)

* Cette ligne du temps est constituée de témoignages recueillis 
lors de la concertation faisant référence à un événement historique. 
Il s'agit d'opinions personnelles en regard de ces événements.

LIGNE DU TEMPS*
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« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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PÉRIODE POST-CONTACT
« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwe-
sasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

18
50

 – 
18

75
 : R

és
er

ve
s 

18
99

 : M
oh

aw
k.

 N
on

-re
sp

ec
t d

u 
m

od
e 

él
ec

to
ra

l t
ra

di
tio

nn
el

« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq
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« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  

19
85

-1
98

6 
: A

tik
am

ek
w « Avant il fallait se rendre 

en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok

17
60

 : L
a 

ba
ta

ill
e 

de
 R

es
tig

ou
ch

e

«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwesasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq

19
69

 : L
iv

re
 B

la
nc

19
11

 : C
ol

on
isa

tio
n 

en
 A

bi
tib

i 

« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 
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« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat

19
70

 : C
on

ve
nt

io
n 

 
de

 la
 B

ai
e 

Ja
m

es
 

« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le 
curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.
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des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.

Ve
rs

 -4
 0

00

Ve
rs

 -1
 0

00

Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve

rs
 -3

 0
00

Ve
rs

 -8
 0

00

À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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PÉRIODE POST-CONTACT
« On guide depuis 1534, on est les hôtes 
de notre pays. Il faut le mettre en valeur,
il faut en parler, c’est important. Si tu n’avais 
pas eu les guides, premièrement, qui aurait 
accueilli les premiers marins, les premiers 
Jacques Cartier, les premiers Champlain, 
les premiers cartographes, les premiers 
ingénieurs, les premiers prospecteurs,
les premiers arpenteurs, les premiers qui 
voulaient ouvrir des clubs ici, et des villes, 
et des mines ? C’est nous, la base de ça. 
On est fiers de ça, c’est nous qui avons 
construit ce pays-là. C’est nous qui avons 
adopté des Européens et des étrangers 
dans nos pays, et il faut que ce soit dit, ça ». 
– Régent Garihwa Sioui, Huron-Wendat 

« Les Mi’gmaq étaient présents à Gaspé
en 1534 à l’arrivée de Jacques Cartier.
Et quand les Européens sont venus, il n’y
avait pas de docteur mais il y avait les 
mi’gmaq, nous connaissions la méde-
cine, nous leur avons permis de survivre. 
Voilà comme notre histoire et notre 
médecine sont fortes ». 
– Wiliam Jerome, Mi’gmaq

« Donnacona le roi est à Gaspé, pour accueillir 
l’étranger. Donnacona nourrit tout le monde, 
c’est le pourvoyeur, c’est la culture iroquoienne. 
Maïs, tabac, courge… Il a des relations jusque 
dans le fond du Mississippi, des chaînes 
d’alliances. Il dit à l’étranger : « Viens-t-en chez 
nous, je t’amène à Stadaconé ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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«Les Français qui cherchaient un endroit
où vivre avaient repéré le site de l’actuelle ville 
de Québec où nous avions l’habitude de nous 
rendre au printemps. Les Français ont vu que 
Uepishtikueiau (Québec) était une bonne terre. 
Le chef français nous a dit : “Je vais faire pousser 
du blé et d’autres choses et nous pourrons tous 
subvenir à nos besoins, y compris aux besoins 
des Innus”. 

Malgré certaines craintes, nous avons accueilli 
les Français sur notre territoire en croyant 
à cette promesse de partage de nourriture.
En réalité les Français ont cultivé la terre pour 
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« On s’est réfugiés ici après la grande dispersion
de 1649 parce qu’on était littéralement chassés
par les Iroquois et leurs amis anglais qui voulaient
nous exterminer, et par la famine et la guerre. Tout
le monde voulait le territoire où on était, qui est entre
la baie Georgienne et le lac Simcoe en Ontario ».
– Akienda Lainé, Huron-Wendat 

« Après on est devenus vulnérables à cause des mala-
dies. Ce fut majeur, les gens ne réalisent pas quel 
impact dévastateur pouvaient avoir ces maladies.
Ça décime une grande partie de la population, 
presque 90 pourcent. C’est dévastateur. Et qu’est
ce qui arrive à ces gens là ? Comment ils peuvent
se relever ? Comment ils peuvent rester actifs ? 
Actifs, après avoir vu autant de gens décéder, 
autant de gens mourir. Tout ce savoir qui est mort 
avec eux ». 
– Clifton Nicolas, Kanien’kehá:ka (Mohawk) 16
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«Les Français avaient compris le jeu 
des alliances. Nos ancêtres, qu’ils 
soient Malécites, Iroquois, Hurons, 
qu’importe, ils étaient grosso modo 
des guerriers en état de service per-
manent. La Nouvelle-France n’aurait 
pas pu survivre aussi longtemps sans 
l’aide des tribus autochtones». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 

«Quand on a établi les missions
ici à Odanak et à Wôlinak, on nous 
a installés ici pour défendre les colo-
nies françaises de Trois-Rivières 
contre l’intrusion des anglais et des 
Iroquois».
 – Daniel Nolett, Waban-Aki 
(Abénaquis)
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« On s’était refait une confédération, car
 tout était explosé. Les grands ennemis 
d’hier sont devenus les grands amis 
d’aujourd’hui. Le premier, c’est Akwe-
sasne, 
le deuxième c’est Kahnawake le troisième 
c’est Kanesatake, le quatrième c’est Oda-
nak, le cinquième c’est Wolinak, le sixième,
c’est les Algonquins des Trois-Rivière
et les septièmes ce sont les Hurons-Wen-
dat. La Confédération des Sept Feux.
On s’est refait une force ainsi. Pour passer 
à travers encore. Comme fondement, on 
s’est dit : on va tous manger dans la même 
gamelle. On va partager le territoire.
On va survivre de même». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat
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« La chicane a pris, tellement que
le gouvernement du Bas-Canada
a été obligé d’instaurer une Commis-
sion royale d’enquête sur les territoires. 
Ils nomment Juchereau Duchesnay 
pour la présider. Nicolas Vincent, 
Michel Sioui Stanislas Koska, André 
Romain, les quatre grands s’en vont 
témoigner avec des Algonquins, 
d’autres nations… L’un témoigne pour 
l’autre ». 
– Inventaire participatif Hurons-Wendat

18
25

 : C
om

m
iss

io
n 

ro
ya

le
 

 d
’e

nq
uê

te
 

« Zacharie Vincent est le premier peintre wendat. 
Il est le premier porteur de messages d’affirmation 
politique et culturelle. À l’époque où l’artiste-peintre 
produisait, aux alentours de 1850-1875, tout était 
en crise. – Atelier objet, Huron-Wendat 

«On a fondé des réserves d’abord et avant tout
pour la conversion. Dans ces missions-là, il y avait
toujours un certain nombre de guerriers disponibles 
pour aider la Couronne. C’est pour ça que tous
les ans, l’agent des Indiens donnait des fusils, 
de la poudre, des couvertures aux Autochtones. 
On appelait cela les présents du roi. C’était pour 
se garder la fidélité des Indiens parce que ce sont 
des guerriers, en cas de guerre au besoin.
Les Français ont besoin de tous ces Autochtones
pour la défense de la Nouvelle-France ». 
– Jocelyn Paul, Huron-Wendat 
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« En 1899, la police du Canada est 
venue, et lorsqu’ils ont essayé d’em-
prisonner nos chefs traditionnels, 
un frère de l’un des chefs a été tué 
par les policiers. C’est comme ça 
que le gouvernement canadien 
essayait de nous imposer son 
mode d’élection et de défaire 
notre résistance...Pour une grande 
partie de notre histoire, pour tant 
d’années,on a lutté contre ça ».
 – Entrevue avec des jeunes, 
Kanien’kehá:ka (Mohawk)
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« Avant ça, il y avait très peu de 
communication avec la société 
blanche. Les seuls Blancs qu’on 
voyait dans ce temps-là, c’étaient 
les infirmières qui venaient pen-
dant l’été et les gens de la Compa-
gnie de la Baie d’Hudson. C’étaient 
les seuls Blancs qu’on rencontrait et 
avec lesquels on pouvait commu-
niquer ». 
– Ella Gull, Eeyou (Cri)
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« Ce fut une époque où les
Indiens ne pouvaient pas acheter 
de la viande au magasin. C’est 
les agents des Indiens qui nous 
donnaient notre liste d’épicerie. 
On n’avait pas le droit d’avoir de 
l’argent. Nous avions une liste 
d’épicerie avec un ordre d’achat, 
et on achetait juste ce qu’il y avait 
dessus. Si on voulait avoir un peu
 de viande, il fallait aller à l’arrière
 du magasin, là où se trouvait
le boucher et demander un peu
de viande pour nos chiens ! Alors
il nous en donnait quelques 
restesv ! C’est ça le Canada ». 
– Katherine Sorbey, Mi’gmaq

19
69

 : L
iv

re
 B

la
nc

19
11

 : C
ol

on
isa

tio
n 

en
 A

bi
tib

i 

« Quand le train relie
le sud du Québec à l’Abitibi
en 1911, nous, les Anishinabeg 
(Algonquins), assistons 
à l’arrivée de nombreux colons 
en quête de terres à défricher. 
Comme le pays est vaste, 
nous ne nous inquiétons pas 
de l’abattage d’arbres, le droit 
à l’hospitalité étant une valeur 
sacrée. Nous aidons même 
les nouveaux arrivants 
de différentes manières». 
– Aînés de Pikogan, Anishinabeg 
(Algonquins)
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« Aujourd’hui, quand
je vais dans le bois, 
je ne vois que les Blancs 
qui coupent des arbres 
là où moi je chassais.
Ça me fait mal. On n’est 
plus chez nous». 
– Aînés de Pikogan, 
Anishinabeg
(Algonquins)
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« Vers les années 1851, il y a eu la colonisa-
tion partout dans la province de Québec. 
Ça a été l’établissement de la population 
blanche partout pour devenir des colons. 
Les prêtres avaient la mission de dévelop-
per des paroisses.  À l’origine de la perte 
des terres de Viger sont très présents
le clergé et la famille Langevin. En échange 
de quelques centaines de dollarsdont per-
sonne n’a vu la couleur, profitant aussi
de l’absence de la majorité des gens qu’il 
y avait ici, l’agent des Sauvages a su les 
convaincre d’abandonner ces terres-là
 pour quelques dollars. En 1880, la vente 
aux enchères s’est faite et les terres ont
été vendues ». 
– Louis-Albert Dionne et Carol Dallaire, 
Wolastoqiyik (Malécites) 
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« Les chiens ont été tués
en 1985-1986. Donc les
petits chiens sont morts 
aussi. J’ai essayé de cacher
le mien, ils le cherchaient
partout. J’avais caché le petit 
chien dans la garde-robe,
je ne voulais pas qu’ils le tuent, 
mais ils l’ont trouvé. Il y a eu 
aussi un gros abattage de 
chiens dans les années 1960, 
c’est le plus connu ». 
– Lizzie Irniq, Inuk 
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«11 juillet 1990. La Sûreté du Québec
se rend dans la pinède d’Oka pour nous 
déloger, nous les Kanien’kehá:ka (Mohawks) 
qui nous opposons au projet d’agrandissement 
d’un terrain de golf et à la construction de mai-
sons de luxe sur notre territoire traditionnel. 
L’opération tourne mal : un policier est tué. 
En guise de solidarité, les Kanien’kehá:ka 
de Kahnawake érigent un barrage sur
le pont Mercier. S’ensuit une crise majeure 
qui se dénouera le 26 septembre avec 
l’intervention de l’armée canadienne ». 
– Aînés de Kanesatake, Kanien’kehá:ka 
(Mohawks)  
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en canot jusqu’à nos sites. Ensuite, 
il y a eu le chemin de fer et de plus 
en plus de chemins forestiers, c’est 
même devenu un labyrinthe. C’est 
devenu plus facile de venir sur nos 
territoires. Il y a de moins en moins 
de place pour mettre nos tentes
et faire nos activités. Toutes nos
technologies, nos savoirs sont
reliés à la forêt. Pas de forêt, pas
de chasse, pas de chasse pas
de transfert de connaissances. »
- Inventaire participatif, Atikamekw 
Nehirowisiwok
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«Lorsque la commémoration
de la bataille de Restigouche 
a été célébrée par les Acadiens, ils 
ont rendu publique leur propre ver-
sion de l’histoire, qui ne nous men-
tionnait pas du tout. La vérité, c’est 
que si ce n’avait été de notre appui, 
ils ne seraient pas là aujourd’hui. 
À l’époque, nous avons protégé 
et nourri ces Acadiens pendant deux 
ans, cachés dans les montagnes.
C’est ce qui leur a permis de se pré-
parer à cette bataille». 
– Joe Wilmot, Mi’gmaq
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« Une fois dans un ossuaire, la mémoire
des Ancêtres devait reposer en paix pour 
l’éternité. Or, au XXe siècle, les ossements
ont été déterrés par des archéologues 
en 1947, puis étudiés et entreposés dans
des universités. En tant que descendants 
hurons-wendat, il est de notre devoir 
de veiller à ce qu’ils retournent en terre. 
C’est ce que nous avons fait par exemple 
dans le Wendake Sud pour environ 700 
ancêtres à Ossossane en 1999 et pour plus 
de 1 700 autres à Vaughan en 2013 ». 
– Comité de réinhumation des ancêtres 
hurons-wendat de Wendake. 

18
76

 : L
oi

 su
r l

es
 In

di
en

s

« La loi sur les Indiens, au début, 
c’était une tentative de génocide. 
Maintenant, c’est une tentative 
d’ethnocide avec un système
de lois qui voue les Amérindiens 
du pays, du Canada, à dépérir 
à petit feu ». 
– Akienda Lainé, Huron-Wendat
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« Souvent les gens voient la Convention
de la Baie James comme une victoire. 
De notre point de vue, ce n’est pas exactement 
ce qui s’est passé. Rappelons que nous avions 
gagné en cour, ce qui devait mener à l’arrêt 
des travaux de construction du barrage. 
Or, ce jugement fut renversé par la cour 
d'appel du Québec et les travaux ont
pu se poursuivre malgré notre opposition. 
La construction du barrage sur nos terres 
demeure une initiative que nous n’avons 
pas choisie ni même désirée. Bien sûr, les 
compensations financières ont aidé nos com-
munautés à la suite de la Convention. Mais 
à l’origine des négociations, nous voulions 
d’abord et avant tout protéger nos terres, 
notre pays.» 
- Kevin Brousseau, Eeyou (Cri) 
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« Nous sommes une société 
de chasseurs-cueilleurs. On est 
devenus des trappeurs seulement 
avec la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et c’est l’homme blanc 
qui a apporté les pièges en métal, 
il ne faut pas l’oublier ». 
– Paul Dixon, Eeyou (Cri) 
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« En 1961, nous sommes déportés
de Pakut Shipit à Unaman Shipit. 
Ce que je n’ai pas aimé, c’est d’être
traité comme un enfant. Que le curé
soit venu décider pour nous autres 
de nous déporter ici. On n’a pas 
été bien traités au départ ici. Même 
nos chiens, qu’ils avaient amenés 
de Saint-Augustin, ils leur ont tiré 
dessus juste devant nos tentes. 
C’est la police montée qui faisait ça. 
La douleur que je ressens, c’est ça. 
C’est d’avoir été traités comme 
des enfants, sans pouvoir prendre 
nos propres décisions ». 
– Ambroise Mark, Innu 

«Je fais partie de Idle no more-Québec. 
Ce mouvement a été fondé par quatre 
femmes et a été repris par beaucoup
de femmes à travers les provinces, mais 
aussi par des hommes. Certains aînés 
ont même dit qu’ils étaient très fiers 
de voir que les femmes reprennent 
la place qui est la leur traditionnelle-
ment. Quand j’ai commencé à faire
Idle no more, on a créé une solidarité 
avec des femmes non-Autochtones 
et je trouve que ça nous fait nous 
sentir moins seules et moins comme
le bagage en trop du Canada, alors 
qu’on est les premiers peuples 
à y avoir habité. 
– Mélissa Mollen-Dupuis, Innue20
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Arrivée de chasseurs 
de grands mammifères 
eux aussi venus d’Asie, 
représentants de la cul-
ture de Thulé. Ils ont dé-
veloppé des outils et te-
chniques extrêmement bien 
adaptés au milieu maritime 
nordique. Ce sont les 
ancêtres des Inuit.

Ve
rs

 -1
3 

50
0

Ve
rs

 -1
1 

60
0

Ve
rs

 -1
5 

00
0 L’Alaska et le Yukon deviennent 

des territoires d’adoption pour 
des familles de chasseurs venues 
de Sibérie. Les grottes du Poisson-
Bleu, au Yukon, sont aujourd’hui 
reconnues comme le site archéolo-
gique le plus ancien au Canada.
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Après quelques millénaires, une 
autre aire culturelle tout aussi dis-
tincte se développe dans les 
basses-terres du Saint-Laurent, 
ainsi qu’autour du lac Ontario : 
l’Archaïque laurentien. L’écono-
mie se diversifie, laissant une 
place plus importante à la pêche 
et aux végétaux. Mais il s’agit encore 
d’une population de chasseurs-cueil-
leurs.
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Des groupes de chas-
seurs-cueilleurs origi-
naires d’Alaska 
et de Sibérie explo-
rent la Baie d’Hudson, 
la côte du Labrador 
et la Basse-Côte-Nord 
du Québec. Ce sont les 
Paléoesquimaux 
ou Prédorsétiens.

Premier contact 
entre les autochtones 
du Québec et les pê-
cheurs et baleiniers 
européens.
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soldats aux Plaines d’Abraham qui 
se sont battus à côté de Montcalm 
et de Wolfe, et comme nos guerriers 
étaient occupés là, un militaire anglais, 
basé aux États-Unis, a décidé d’envoyer 
le Major Roger et ses rangers pour atta-
quer notre village et le brûler afin de don-
ner une leçon aux Abénaquis. Ils se sont 
vantés d’avoir tué beaucoup de monde, 
mais pas des nombreuses pertes que 
nous leur avons fait subir ». 
– Réjean O’Bomsawin, Waban-Aki 
(Abénaquis)18
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« En 1827, nous obtenons la réserve 
Viger. Or après des pressions répé-
tées des communautés agricoles envi-
ronnantes, nous devons rétrocéder 
nos terres en 1870. S’ensuit un éclate-
ment de notre communauté et une 
dispersion de nos familles. Certaines 
s’établissent à Whitworth, mais aban-
donnent les lieux vu l’éloignement 
et l’absence de terres cultivables ». 
- Carol Dallaire et Louis-Albert Dionne 

« C’est bizarre à dire, mais monsieur Trudeau était un des… 
pas un des rares, mais un des Canadiens qui en savait très 
peu sur la réalité des Premières Nations. Donc, il a demandé 
à son ministre des Affaires indiennes d’essayer d’arranger, 
entre guillemets, le problème autochtone. Et le ministre du 
temps, Jean Chrétien, qui est devenu Premier ministre plu-
sieurs décennies après, est arrivé avec une proposition où 
il allait abolir la Loi sur les Indiens, et que nous, on devenait 
du jour au lendemain des Canadiens à part entière. Sauf que 
la réponse des Premières Nations, il ne l’avait pas vraiment 
évaluée, parce que la réponse des Premières Nations a été 
non. Ils ont dit : “On n’est pas des Canadiens, on ne sera pas 
canadiens tant et aussi longtemps que vous ne nous recon-
naîtrez pas en tant que Première Nation et un des peuples 
fondateurs du pays”». 
– Cliford Moar, Ilnu20
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Article premier : Les peuples 
autochtones ont le droit, à titre 
collectif ou individuel, de jouir 
pleinement  de l’ensemble des 
droits de l’homme et des libertés 
fondamentales reconnus par
la Charte des Nations Unies, 
la Déclaration universelle des 
droits de l’homme et le droit 
international relatif aux droits 
de l’homme. 
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L’horticulture
se pratique 
à petite échelle.

C’est à compter de cette 
période qu’est introduite 
la production de cérami-
que et que l’expérimenta-
tion de la domestication 
des plantes sauvages dé-
bute. Cette culture du Sylvi-
cole se développera bien-
tôt dans le sud du Québec 
par l’adoption 
de l’agriculture.Ve
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À compter de cette pé-
riode se développent 
des traits culturels façon-
nés par le contexte ma-
ritime dans lequel évo-
luent certains groupes, 
que ce soit aux îles de la 
Madeleine ou en Basse-
Côte-Nord notamment.

Des Paléoindiens se mettent à utiliser une 
nouvelle technique pour fabriquer leurs 
pointes, la retouche parallèle. Dès lors, les 
archéologues distinguent ces groupes par 
l’appellation Paléoindien récent. Au Québec, 
ces chasseurs-cueilleurs laisseront leurs 
traces en Gaspésie, dans la région de Qué-
bec, en Basse-Côte-Nord et dans de nom-
breux autres lieux. Ils façonneront bientôt 
leur outillage à partir de pierres locales.
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possiblement du New Hampshire
ou du Maine – des Paléoindiens – 
s’installent périodiquement dans 
la région du lac Mégantic. Ils y ont 
laissé les traces d’occupation les 
plus anciennes connues jusqu’à 
ce jour sur le territoire québécois.

Des Autochtones occu-
pent la partie centrale 
des États-Unis. L’ensem-
ble de ces groupes sont qua-
lifiés par les archéologues 
de Paléoindiens
et produisent des poin-
tes à cannelures.

«Nous avons remis en terre 
les ossements de nos ancêtres 
d'il y a 8 000 ans, c'est troublant ! 
À nos yeux, cela est la preuve 
que nous avons existé, que ceci 
était notre territoire, que les gens 
mouraient et étaient enterrés 
le long des rivières que nous par-
courions.   
– Anita Tenasco, Anishinabe 
(Algonquine)

« Kondiaronk est le chef 
Wendat qui était de ceux 
qui sont à l’origine du traité 
de la Grande Paix de Montréal 
de 1701. Il est mort quelques 
jours après, si ce n’est le lende-
main de la signature du traité. 
On raconte qu’il a peut-être 
été empoisonné ». 
– Yolande Picard, Huronne-
Wendat 

« Le shamanisme était très important dans
le passé, avant l’introduction du catholicisme 
dans notre culture. Les catholiques ont dit 
que le shamanisme était mauvais. Pourtant, 
plusieurs shamans étaient médecins, ils 
pouvaient guérir les gens malades et aussi 
dire aux chasseurs, “si vous allez à cet endroit 
vous verrez des animaux, et vous pourrez 
en tuer un, deux ou trois”. Parce que les 
shamans pouvaient voyager dans les airs
sans avion. Ils pouvaient se transformer 
en oiseaux et voyager de façon surnaturelle
à certains endroits, ce que nous ne pouvons 
plus faire aujourd’hui. Quand le catholicisme 
fut introduit dans notre culture, nous avons
dû penser à de nouvelles formes de Dieu. 
Dans la culture du shamanisme inuit, 
on ne pensait pas à Dieu comme étant
un Dieu catholique ». 
– Atelier objet, Inuit 

« Le territoire abénaquis est grand, les 
Abénaquis faisaient partie d’un regroupe-
ment de nations de l’Est sous la bannière 
de la Grande Confédération Waban-Aki. 
Les nations de l’Est habitaient de Terre-
Neuve jusqu’en Caroline, du Fleuve Saint-
Laurent à l’Océan Atlantique, du Lac Cham-
plain dans l’État du Vermont jusqu’à la rivière 
Chaudière à Québec, ça c’est le territoire 
ancestral abénakis. 

Les Européens voyaient le Québec comme 
une mine d’or et ils ont beaucoup exploité 
les chênes, les pins blancs pour la construc-
tion navale, la Côte Est était vraiment dévas-
tée, et les animaux ont migré plus au nord, 
tout le gibier a bougé donc les Abénakis 
ont suivi, normal parce qu’on était des 
nomads ». 
- Réjean O’Bomsawin, Waban-aki 
(Abénaquis) 

Début de la culture du maïs
et de l’agriculture avec la sé-
dentarisation des populations 
iroquoiennes qui vivent dans 
des maisons longues et des 
villages de 800 à 1000 habi-
tants. Les algonquiens pour-
suivent leur mode de vie 
de chasseurs-cueilleurs.

eux-mêmes, pour ensuite nous vendre 
leurs récoltes. Comme les Innus pas-
saient la majeure partie de l’année 
à l’intérieur des terres, c’est à force 
de revenir à Uepishtikueiau que nous 
avons réalisé que les Français agran-
dissaient leur jardin. Nous avons alors 
affirmé avec force que cette terre était 
la nôtre, que nous nous en servions 
et que nous ne voulions pas que les 
Français entrent dans l’arrière-pays. 
Nous leur avons dit : “Allez ailleurs !”» 
– Tradition orale innue

À l’arrivée des Européens, le pays 
wendat était le centre des réseaux com-
merciaux d’Amérique du Nord. Les Fran-
çais arrivent, ils font des échanges, ils se 
rendent compte qu’il y a déjà un réseau 
commercial en place. Alors à partir de 
1609 puis en 1616,  il y a la formation 
d’une alliance formelle entre les Wendat
et la France.
- Inventaire participatif Hurons-Wendat

«Après la signature de La Paix 
des Braves nous avons parlé 
de développement et d'accès
au territoire un sujet sur lequel 
j'ai travaillé de nombreuses années. 
Je connais bien ce dossier, j'ai fait 
des rapports à ce sujet dans lesquels 
j'ai fait ressortir les problèmes, mais 
encore une fois c'est une question 
politique qui doit être discutée 
au plus haut niveau, pas au niveau 
local.»
- Allan Saganash, Eeyou (Cri)La
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